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^ Le  B-  o u r g e o I sJ 

Que  dites- vous  , Monfieur , de  tout  ce  qui  fe 
paifes  vous  qui  avez  fi  généreufement  ouvert 
ravis  ^de  renoncer  à tout  privilège , vous  qui 
depuis  plufieurs  années  avez  toujours- foutenu 
la  caufe* du  Tiers,  |î’êtes« vous  pas* trè^ content? 

^ O-  - - . - - . ..A  : . ■ ' ■ X A . 


Le  N o b e e* 

fuis  au  contraire  très-mécontei 
fenfé  du  Tiers  doit  partager 


Non,  je 
tout  homme 

îîîécontentement. 

Je  ne  vous  entends  pasj  ne  c 

pas  le  defpotifme?  Il  eft  détruit, 
pas  la  liherte  ? nous  I avons. 

Le  Noble. 
C’eft  parce  que  j’abhorre  le  d 
je  fuis  au  défefpoir  de  voir  qu’il 
de  moi  de  tous  les  genres  de  delj 
affreux,  celui  des  fripons  qui 
iiTiibrans  pour  tourmenter  les  h 
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tes  tirées  d’un  premier  principe  complètement 
faux.  Suivant  vous  les  hommes  naillènc  tous 
égaux  5 je  nie  abrolument  votre  majeure. 

Je  foutieiis  qu’il  y a autant  de  diHcrence  entre 
telle  race  d’homme  & telle  autre,  qu’il  en  exilte 
entre  une  race  de  chevaux  de  courfe  en  Angle- 
terre , & une  race  de  chevaux  de  charette.  Je 
dis  que  cette  aifertion  véritablement  fu^tte  à 
beaucoup  d’objedtions  au  phyfique,  mais  qiû 
cependant  me  paroît  plus  que  probable , eft 
encore  bien  plus  sûre  au  moral.  Je  dis  qu’il 
faudroit  nier  l’évidente  influence  de  l’amour-pro- 
pre & de  la  force  de  l*exeraple,  Sc  celle  de 
leducation,  pour  ne  pas  convenir  de  ce  principe. 
Je  dis  que  quand  le  fils  de  mon  vigneron 
deviendra  un  héros  j ce  fera  un  eifort  de  la 
nature,  au  lieu  que  le  fils  d’un  général,  dès 
fon  .enfance  voyant  devant  lui  ce  but  en  perf- 
pedive , doit  bien  plus  vraifemblablement  y par- 
venir J il  y a fans  doute  une  grande  gloire  pour 
le  fils  de  mon  vigneron  à parvenir  à un  grade 
militaire  fort  élevé , mais  il  n’y  a nulle  honte 
pour  lui  à refter  vigneron  comme  fon  père 
pourvu  qu’il  Toit  honnête  homme , au  lieu  que 
le  fils  d’un  général  fe  déshonore  s’il  ne  mérite 
pas  de  l’avancement  dans  la  carrière  que  fes 
ayeux  lui  ont  ouverte.  Or  je  demande  s’il  n’eft 
pas  dans  ia  nature  de  fuir  la  honte  avant  de 
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fonger  à acquérir  de  la  gloire , je  demande  fi 
l’envie  de  conferver  n’eft  pas  plus  forte  en  géné- 
ral que  celle  d’acquérir. 

Le  Bourgeois. 

Vous  trouvez  donc  que  l’AlTemblée  Nationale 
à eu  tort  de  porter  ce  fuperbe  décret  par  lequel 
elle  a ftatué  que  les  vertus  & les  talens  feroient 
lesfetils  titres  pour  obtenir  ' des  places  en  France. 

Le  Noble. 

Le  décret  eft  beau  fans  doute , Monfieur , & 
il  eft  jufte , mais  foyons  l’un  & l’autre  de  bonne 
foi,  & vous  verrez  que  ce  décret  fi  beau  , eft 
au  moins  inutile , car  je  n’ofe  vous  dire  qu’il  a 
été  nuifible  dans  le  moment  où  il  a été  donné- 
L E Bourgeois. 

Comment  pourriez  - vous  dire  qu’un  decret 
jufte  à pu  être  nuifible  ? 

L E N O B L E. 

-Comme  je  prouverois  qu’un  aliment  très  - fain 
peut  tuer;  donnez  une  taffe  de  chocolat  à un 
homme  qui  a une  forte  indigeftion,  & vous 
verrez  l’effet  qu’elle  produira. 

Oui,  il  eft  très  - poffible  que  ce  décret  ait 
ajouté  infiniment  à la  fermentation,  & au  défor- 
dre  général , en  exaltant  les  têtes  des  uns , & 
en  irritant  les  autres.  Au  lieu  de  ce  décret  j’au- 
rois  foubaité  qu’on  eût  Amplement  calTé  l’ordon- 
nance qui  exigeoit  des  preuves  pour  entrer  au 


[ f ] 

fervice  , & furtout  celle  qui  limitoit  trop  l’avan- 
cemertt  des  officiers  de  fortune.  Car  ces  deux: 
ordonnances , dont  la  dernière  furtout  etoit 
injufte,  une  fois  fuppriméesj  le  mérite  rentroit 
dans  tous  fes  droits. 

Convenez  avec  moi  qu’il  n’exifte  en  Franco 
aucune  place  y quelqu’éminente  qu’elle  foit , ni 
dans  la  robe  , ni  dans  l’armée  , ni  dans  le  minif- 
tère  , ni  dans  Téglife  , qui  n’ait  été  fort  fouvent 
occupée  par  des  hommes  du  Tiers:  ce  décret 
etoit  donc  fort  inutile,  puifqu’ avant  lui  les 
talens  diftingués , fouvent  même  l’intrigue , le 
hafard,  ou  l’irapùdence  ont  tranfporté  des  gens 
nés  dans  les  dernières  clalTes  aux  places  les 
plus  diftinguées  ; ces  [exemples  fuffifoient  pour 
1 encourager,  exciter,  & foutenir  tous  les  gens 
faits  pour  parvenir  j & peut-être  ce  décret , en 
donnant  une  inquiétude  générale  à tous  les 
citoyens,  en  excitant  une  trop  grande  concur- 
rence, dégoûtera  autant  de  gens  vertueux,  int 
truits  & modeftes  , qu’il  excitera  d’intrigans  & 
de  fourbes  ambitieux  j ce  qui  aifurément  ne  fera 
pas  un  bien.  En  général , dans  tout  état  , les 
récompenfes  & les  peines  font  abfolument  nécef- 
faires  pour  encourager  la  vertu,  & pour  répri- 
mer le  vice.  ' L’homme  du  Tiers,  qui  par  fon 
.mérite  étoit  au-deiïus  de  fes  égaux , afpiroit  à 
entrer  dans  une  clalTe  fupérieure,  & enfuite  à 
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s’y  diftinguer;  il  étoit  jufte  que  Tes  enfans,  con- 
tradant  de  v|iouveaux  devoirs  , obligés  de  fou- 
tenir  Fhoiineur  de  leur  iiaiflance , en  retiraflent 
quelqu’avantage.  Détruire  la  Nobleffe  eil  je  crois 
un  très -grand  mal  j ce  n’eft  que  dans  les  pays 
defpotiques  , & dans  quelques  démocraties,  c eft- 
à-dire  dans  les  deux  gouvernemeirs  les  plus  abo^ 
minables , qu’il-m’exifte  point  de  prérogatives  de 
naiirance  s aufîî , qu’en  réfulte-t-il  dans  les  états 
defpotiques  ? le  défit  immodéré  des  richefles , & 
dans  les  démocraties  Fabus  de  là  richelTe  pour 
exciter  des  brigues , & la  défertion  des  gens  à 
talens  qui  vont  chercher  dans  d’autres  pays  des 
récompenfes  qu’ils  ii’efpèrent  pas  dans  leur 
patrie. 

Le  Bourgeois. 

Mais , Monfieur , vous  m’avouerez  que  la 
liberté  eft  le  premier  des  biens  , que  nous  venons 
d’acquérir  la  liberté , &:  que  nous  fommes  par 
conféquent  parfaitement  heureux. 

Le  Noble. 

Oui , la  liberté  eft  le  premier  des  biens , mais 
je  crains  fort  que  ce  mot  ne  foit  pas  entendu 
dans  le  même  fens  par  vous  & par  moi.  J’en- 
tends par  la  plus  grande  liberté  pbffible , la  plus 
grande  foumiflion  aux  meilleures  lois  poflibles. 
Or  vous  voyez  que  jamais  les  François  n’ont 
été  moins  libres , puifque  jamais  ils  n’ont  ét& 
moins  fournis  à aucune  loi. 
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Le  Bourgeois. 

J’avoue  que  les  premiers  momens  de  la  liberté 
ont  été  orageux,  je  conviens  qu’il  eft  odieux 
& contradidloire  que , dans  le  moment  ou  les 

Repréfentans  de  la  Nation  étoient  alTemblés  pour 

abolir  les  lettres  de  cachet , pour  donner  à la 
•juftice  criminelle  des  formes  plus  favorables  aux 
accufés , le  peuple  ait  des  mêmes  mains  dont  il 
a renverfé  les  tours  de  la  Baftille , déchire  les 
entrailles  de  plufieurs  citoyens  fans  aucune  forma, 
de  procès . qu’au  moment  où  les  Orateurs  de 
la  Chambre  Nationale  parloient  de  l’inviolabilité 
du  fecret  des  lettres,  on  ouvrit  partout  celles 
de  tout  le  monde,  qu’à  l’inftant  même  ou  on 
fandionnoit  la  dette  publique , où  on  difoit  que 
toutes  les  propriétés  étoient'  facrees  , une  partie 
des  châteaux  & des  titres  fut  dévorée  par  les 
flammes,  mais  ce  mal  produira  fans  doute  de 
grands  biens. 

Le  Noble. 

Je  ne  vois  que  trop  le  mal,  & je  ne  peux 
encore  prévoir  le  biem  le  défordre  vient  & 
s’augmente  rapidement  , ü a une  progreflioti 
comme  la  chute  des  corps , mais  l ordre  ne 
revient  que  très  - lentement,  je  crains  meme 
qu’on  n’ait  employé  pour  rétablir  le  calme  des 
moyens  qui  ne  feront  qu’augmenter,  ou  du 
moins  que  prolonger  les  troubles.  Cette  cocarde 
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nationale , cet  armement  général  du  Royaume , 
ce  lermeiit  même  qu’on  a fait  prêter  aux  trou- 
pes 5 tout  cela  n’eft  pas  fait  pour  ramener  la 
paix.  N’ave2  vous  pas  vu  cent  fois  le  plus  pai- 
iîble  laboureur  s'enrôler?  n’avez-vous  pas  obfervé 
la  métamorphofe  fubite  qui  fe  faifoit  en  lui  au 
moment  où  le  recruteur  Pavoit  décoré  d’un 
morceau  de  ruban  ? Soyez  sûr  que  cette  Cocarde  ' 
nationale  a exhalté  infiniment  les  tètes  peu  pen- 
fautes  de  vos  payfans.  Il  faut  bien  peu  connoî- 
tre  les  hommes  pour  en  douter,  c’eft  ainfi 
qu’un  capucin  émeut  plus  fon  auditoire  en  lui 
montrant  un  Crucifix  fangiant,  que  ne  le  feroit 
un  Bourdaloue  par  la  plus  belle  peinture  de  la 
juftice  & de  la  raiféricorde  d’un  Etre  Suprême 
rémunérateur  & vengeur. 

Le  Bourgeois. 

Vous  conviendrez  cependant  que  l’armement 
des  citoyens  à contenu  les  méchans. 

Le  Noble. 

Non  pas , certainement,  je  n’en  conviendrai 
pasj  fi  on  avoit  armé  tous  les  hommes  sûrs  , 
c’efl-à-dire  tous  les  hommes  d’une  probité  con- 
nue , d’un  âge  mur , tous  ceux  qui  étoient  inté- 
reffés  à rétablir  ou  à maintenir  l’ordre  , vous 
auriez  raifon  5 mais  prefque  partout  les  gens  les 
plus  dangereux  fe  font  armés  les  premiers , & 
par  cela  même  ont  eu  plus  de  facilité  pour 
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commettre  des  défordres.  D’ailleurs,  fous  un  autre 
rapport , les  feuls  gens  riches  dévoient  être 
armés,  & voici  pourquoi,  c’elt  que  le  temps 
qu’ils  auroieiit  perdu  à faire  des  patrouilles , à 
monter  la  garde,  n’auroit  pas  nui  à leur  fubfif- 
tance , au  lieu  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
perdu  leur  temps  cet  été,  mourront  de  faim 
i’iiiver  prochain. 

Le  Bourgeois. 

Vous  pouvez  avoir  raifoii , je  crains  même 
que  la  culture  des  terres  & plufieurs  manu- 
fadtures  n’ayeiit  beaucoup  fouffert  par  la  perte 
de  temps  des  ouvriers  > mais,  en  bonne  foi,  com- 
ment peut  - on  blâmer  le  ferment  a la  nation 
qu’on  vient  de  faire  prêter  aux  troupes  ? Falloit- 
il  laiffer  aux  citoyens  une  défiance  continuelle 
contre  Farmée  ? falloit-il,  en  detruifant  le  def- 
potifme,  laiffer  fubfifter  les  inftrumens  de  ce 
monftre  qu’on  venoit  d’écrafer? 

, L E N O B L E. 

Je  crois  pouvoir  vous  prouver  dans  la  fuite 
qu’on  s’eft  créé  un  monftre  pour  avoir  le  plaifir 
de  le  combattre  : je  crois  bien  que  l autorité 
avoit  empiété  fur  les  droits  de  la  Nation,  mais 
je  ne  crois  point  du  tout  que  nous  ayons  ete 
réellement  fous  la  verge  du  defpotifme  j d’aiU 
leurs,  les  Etats- Généraux -une  fois  aflemblés, 
& par  l’ordre  même  de  notre  Monarque , toute 
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crainte  fur  cet  objet  devoit  ceflef.  Or,  rautorlté 
du  Monarque  une  fois  contenue  dans  Tes  juftes 
bornes,  îe  Monarque  ne  pouvant  plus  ufer  de  • 
cette  autorité  que  pour  le  bonheur  de  fon  peu- 
ple, le  Monarque  étant  le  point  central  des 
forces  nationales  , le  ferment  au  Roi  portoit 
implicitement  en  lui  le  ferment  a la  Nation , & 
un  ferment  particulier  à la  Nation  a trois  grands 
inconvéniens  j le  premier,  d’infpirer  à la  Nation  ^ 

de  la  défiance  contre  le  Monarque  j le  fécond , 
de  nous  priver  du  plus  grand  avantage  de  la 
Monarchie , qui  confifte  dans  la  promptitude  y 
le  fecret  & la  fimplicité  des  moyens  j & le  troi- 
lième , de  rendre  l’armee  dans  ce  moment  com» 
plètement  inutile.  Les  troupes  ont  prête  le  fer- 
ment de  n’obéir  qu’aux  ordres  qui  leur  feroient  ^ 
donnés  parles  municipalités,  quand  il  sagiroit^ 
d’agir  contre  des  citoyens  j mais  quels  officiers 
municipaux  oferont  appeler  des  troupes  quand 
les  auteurs  des  troubles  feront  plus  forts  qu  eux  ? 
cela  eft  fi  vrai,  que  je  pourrois  vous  citer  des 
villes  où  les  gens  mêmes  qui  avoient  fomente 
ou  commis  des  défordres , fe  font  efficacement 
oppofés  à la  demande  que  tous  les  gens  honnêtes 
avoient  lait,  d’un  petit  nombre  de  troupes  pour 
rétablir  k calme. 

D’ailleurs  y vous  voyez  bien  que  vous  detrui- 
fez  la  difcipline  & h fubordination  , fans  laquelle 
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il  n’y  a plus  d’armée;  du  moment  où  vous  au- 
torifez  tous  les  membres  de  cette  armée, depuis 
le  foldat  jufqu’au  général,  à dircuter  lavahditc 
des  ordres  qui  leur  font  donnés  ; pendant  qu  au 
contraire , l’obéiifance  doit  être , dans  toute  armee 
qui  mérite  ce  nom,  paffive  depuis  le  general 
iufqu’au  dernier  foldat.  Je  foutions  même  non 
feulement  que  cea  le  feul  moyen  d’avoir  une 
armée  utile,  mais  encore  que  c’eft  le  feul  moyen 
d’empêcher  que  jamais  elle  foit  dangereufe; 
furtout  dans  un  pays  où  fera  établie  d une  part 
la  refponfabilité  des  Miniftres , & de  l’autre  la 

permanence,  ou  le  retour  périodique  des  Etats- 
Généraux.  En  effet,  laiffez  à la  force  executrice 
toute  fa  plénitude,  & aux  troupes  l’obligation 
de  lui  obéir,  vous  ferez  sûr  que  fi  un  Régiment 
a fait  une  chofe  blâmable,  q’aura  été  en  vertu 
d’un  ordre  d’un  Miniftre,  & vous  demanderez 
à ce  Miniftre  de  vous  rendre  compte  de  les 
motifs.  Mais  dans  la  fituation  aduelle,  fi  un 
Régiment  d’un  côté  s’affocie  aux  defordres , ft 
vous  dira  qu’il  a pris  le  parti  des  citoyens  oppri- 
més qui  ont  demandé  fon  fecours  , & à que  ques 
lieues  de-là,  une  municipalité  compofée  de  gens 
cruels , injuftes  ou  vindicatifs  , engagera  tacile- 
ment  un  autre  Régiment  à tremper  fes  mains 
dans  le  fang  de  fes  concitoyens  pour  une  cauie 
fort  injufte.  En  un  mot,  fans  l’obéiflance  point 
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de  gouvernements  le  Monarque  doit  toujours 
commander  au  nom  de  la  loi,  & le  fujet  doit 
commencer  par  obéir  : il  en  eft  de  même  pour 
la  police,  pour  l’exécution  des  jugemens,  fans 
quoi  il  faudroit  n’avoir  pour  archers  & pour 
bourreaux  que  des  Jurifconfultes  , & leur  don- 
ner une  place  dans  les  Tribunaux,  afin  qu’ils 
puffent  eux-  mêmes  décider  de  la  juftice  des  dé- 
crets & des  fentences.  Règle  générale,  tout 
fubordonné  doit  obéir  à l’ordre  qui  lui  a été 
donné , & dans  la  forme  prefcrite  5 & il  ne  peut 
fe  rendre  coupable  qu’en  s’écartant  de  ces  for- 
mes, mais  jamais  en  exécutant  l’ordre  qui  lui 
a été  donné  par  fon  fupérieur. 

Le  Bourgeois. 

Monfieur,  nous  pouvons  nous  être  trompés 
fur  les  moyens  , mais  non  fur  les  fins  que 
nous  nous  fommes  propofées  j nous  voulons  une 
armée  que  nous  ne  puifîions  jamais  craindre,  ' 
une  armée  citoyenne. 

L E N O B L E. 

Fort  bien!  J’ai  le  même  défir  que  vous,  & 
c’eft  pour  cette  raifon-là  même  que  je  fuis  défolé' 
de  tout  ce  qui  eft  arrivé  j pour  avoir  en  même 
temps  une  bonne  armée  , & une  armée  citoyenne,* 
il  fimt  la  bien  compdfer , il  faut  que  votre  foldat 
puilfe  fe  marier  chez  lui , qu’il  puiflb  y aller 
fouvent,  qu’il  travaille , furtout^  travail  & bonne 
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nourriture  ■ donnent  la  force  aux  corps , mais 
encore  une  fois  il  faut  qu’il  obciiîe  à fes  chcis 
& qu’il  les  rcfpede,  fans  cela  point  d’armee; 

& je  crains  fort  que  nous  n’ayons  beaucoup  de 
peine  à rétablir  la  difcipline  telle  qu’el'e  doit  être. 

Le  Bourgeois. 

Mais  dans  un  pays  où  les  principes  de  la 
liberté,  qui germoient  depuis  long  temps , fe  font 
développés  tout  d’un  coup  , je  crains  en  effet  qu  il 
ne  foit  difficile  de  réduire  à l’obéilfance  paffive 
une  portion  des  citoyens  qui  ont  droit  à cette 
liberté  comme  les  autres. 

Le  Noble. 

r Voilà  une  plaifante  erreur  ; c’eft  comme  fi 
après  la  révolution  les  joueurs  de  reverfi  avoient 
prétendu  'avoir  acquis  le  droit  de  renoncer. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  liberté  ; i°.  la  liberté 
abfqlue , qui  eft  un  être  de  raifon , une  chimère, 
une  chofe  impoffible , qui  ne,  peut  exifter  que 
pour  l’homme  abfolument  ifole , car  a 1 inftant 
où  Bhommea  un  compagnon,  fa  liberté  abfolue 
celfe,  où  l’état  de  guerre  commence. 

• La  feule,  liberté  qui  puiffe  donc  exifter  eft 
une  .liberté 'relative,  „&  ce  font  les  différentes 
combinaifons  de  cette  fécondé  forte  de  liberté , 
la  feule  qui  f)it  poffible  , qui  forment  les  diffe- 
rentes natures  de  gouvernemens.  Or  cette  fé- 
condé forte  de  liberté  fe  fubdivife.  encore  dans 
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chaque  gouvernement  en  liberté  relative  du  pre« 
mier  ordre,  & liberté  relative  du  fécond  ordre; 
celle  du  premier  ordre  eft  celle  de  tout  citoyen , 
qui,  au  moyen  de  la  portion  de  liberté  qu’il  a 
cédée  au  gouvernement  pour  vivre  en  fureté  fous 
fa  protedion , renonce  à tout  emploi  public , 
cultive  foii  champ  & ne  prétend  à rien^  la  li- 
berté rélative  du  fécond  ordre , eft  celle  de  tout 
homme  qui  eft  révètu  d’un  emploi  quelconque 
dans  la  Société  ; outre  fes  devoirs  de  citoyen 
il  doit  remplir  ceux  de  fa  charge , il  en  a fouhaité 
les  prérogatives,  l’honneur,  ouïes  émoiumens , 
il  doit  en  avoir  les  peines  ou  les  dangers,  & 
cela  ne  nuit  en  rien  à fa  liberté , parce  qu’il  Ta 
voulu,  parce  qu’il  l’a  défiré  ; on  pourroit  dire 
abftraitémeiit  qu’il  eft  plus  libre  même,  puifqu’au 
moyen  d’une  fécondé  portion  de  fa  liberté  indi- 
viduelle, qu’il  a cédée  à la  Société,  il  eft  devenu 
dépofitaire  d’une  portion  des  fradions  de  liberté 
de  fes  concitoyens.  C’eft  ainfi  que  dans  une 
Société  alfemblée  pour  fe  délaifer  des  travaux 
du  jourj,  les  uns  caufent,  les  autres  fe  promè- 
nent, & tous  jouilfent  de  la  liberté,  reftrainte 
feulement  par  les  égards  mutuels  de  la  politeffe; 
tuais  cette  liberté  eft  reiferrée  par  de  nouvelles 
bornes , à Fiiiftant  où  les  uns  fe  méttent  au  jeu, 
où  les  autres  font  de  la  mufique , & les  autres  dan- 
fent;  car  vous  m’avouerez  que,  fi  dans  iafalle 
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du  bal,  xm  homme- S’obftinoit'  à ^anfer  le  me- 
nuet gravement  pendant  qu’on  joi.eroit  une  aile- 

mande,  que  dans  celle  du  jeu  un 
cœur  fur  du  carro,  & que  dans  le  (alon  de 
mufique  un  homme  interrompit  une  anette  en 
chantant  à tue  tète  comme  le  grand  coufin. 
tons  les  hommes  [ont  bons,  un  Tpedateur  raifon- 
nable  affigneroit  fur  le  champ  à ces  trois  Mef- 
fieurs  des  places  aux  petites  maifons.  Je  vous 
avoue  que  je  crains  beaucoup  qu’il  n’y  ait  dans 
ce  moment  quelque  fpeaateur  Anglois  ou  Alle- 
mand , qui  ne  juge  dans  fon  cœur  que  beau- 
coup de  François  méritent  un  pareil  logement. 

Le  Bourgeois. 

Je  conviens  que  tous  les  liens^  font  un  peu 
relâchés,  mais  fi  on  parvient  à rétablir  l’ordre, 
•avouez  que  la  mafle  de  l’état  aura  acquis  des 
biens- inapréciables,  le  feul  arrêté  du  quatre 
Augufte  couvre  de  gloire  la  Chambre  Nationale, 
& aflure  la  profpérité  du  royaume.  ■ 
r.  L E N O B L E.  ' 

s'  Si  l’ofois,  je  vous ’dirois  que  jé  ne  fuis  pas 
content  de  ce  fameux  ' arrêté-,  il  a ét-é  fait  avec 
-trop  de  précipitation;  je  vous  prie  de  me  dire 
'ce-qu  on  auroit  pû  répondre  au  Roi  qui  ferme 
■venu,  je  fuppofe,  le  cinq  Augufte  à la  Chambre 
Nationale , & auroit  -dit^ à-peu-près  ce-  qui  luit. 

Meffieuis»  toujours  fouhaité  le  bonheur 
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de  meg  peuples  & la  gloire  du  nom  Franqoîsf 
j’ai  été  fouvent  trompé  fur  les  moyens  ; j’ai 
quelquefois  mal  choifi  mes  miiiiftres,  & quand 
fai  fait  de  bons  choix,  mes  courtifans  avides 
ont  calomnié  les  bons  Miniftres  que  j’avois 
choifi,  leur  ont  fuppofé  des  intentions  perverfes 
pour  m’engager  à les  éloigner  j depuis  que  je 
fuis  fur  le  trône  j’ai  toujours  été  contrarié  quand 
j’ai  voulu  faire  le  bien  : quand  j’ai  aboli  les 
maimmortes  dans  mes  domaines,  & le  droit.de 
fuite , mon  Parlement  de  Franche-Comté  a re- 
fufé  d’enrégiftrer  mes  Edits.  J’avois  voulu  abolir 
les  droits  féodaux,  j’avois  latfTé  imprimer^ un 
ouvrage  très-fage,  très  - modéré  fur  la  manière 
de  les.  racheter  5 mon  Parlement  de  Paris , fur  le 
rapport  de  M.  Séguier,  a fait  brûler  le  livre,  & 
j’ai  craint  pour  l’Auteur.  Blâmé  quand  mes  Mi- 
niftres  faifoient  mal,  contrarié  ^ quand  ils  von- 
Joient  faire  le  bien  , j’ai  appelé  près  de  moi  deux: 
fois  les  Notables  de  mon  Royaume  j bien  loin 
de  m’aider,  ils  n’ont  fait  qu’augmenter  mon 
embarras:  je  me  fuis  décidé  à ; raifembier  les 
Etats  - Généraux  , nouvelles  difficultés  i mes 
fujets  auroient  dû,  fe  pénétrer  de  l’idée  que  les 
.Repréfentans  qu’ils  ailoient  choifir  dévoient  être 
les  plus  vertueux,  les  plus  juftes,  les  plus  mo- 
dérés , & le^  plus  éclairés  d’entr’eux  j que  leur  - 
fort  alioit  être  entre  iéurs  mains,  qu’ils  ailoient 

être 
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être  revêtus  du  Sacerdoce  le  plus  auguftc  ; au 
lieu  de  cela  ils  fe  {ont  laiiTes  fèduirè  par  les  grands 
parleurs,  par  les  gens  violens  & ambitieux,  & 
en  général  ils  ont  paiTé,  à fe  difputer,  le  temps 
qu’ils  auroieiit  dû  employer  à réfléchir  mûre- 
ment^ & fur  le  choix  des  députés  & fur  les 
inftiuétions  quils  dévoient  leur  donner;  ces 
querelles  ont  retardé  fouverture  fi  défirée  de 
mes  Etats -Généraux  , & ont  caufé  quelques 
choix  moins  bons  qu’ils  li’auroient  dû  l’ètre. 
Cependant  le  vœu  général  de  mes  peuples  à été 
fuivant  mon  cœur,  ma  fidelle  Nobleife  & 'moil 
Cierge  ont  renonce  d’avance  à leurs  privilèges 
pécuniaires,  les  trois  ordres  de  mon  Royaume 
fe  font  accordés , dans  préfque  toutes  mes  Pro- 
vi^es,  a fandionner  les  dettes  que  j’avois  con- 
traéiées  pour  l’Etat. 

Le  défir,  le  vœu  prefque  général  a été  d’em- 
pêcher que  dans  la  fuite  mes  Miniftres  puifent 
abufer  de  l’autorité  què  je  leur  confierois , mais 
perfonne  n’a  , ni  prefcrit  , ni  fouhaité  qu’on 
m ôtât  mon  autorité;  Vos  commettans  vous  ont 
ordonne  de  me  montrer  les  abus,  d’ÿ  rerriédier, 
d en  empêcher  le  retour , de  corriger  meme  ce 
qu  il  y avoit  de  vicieux  dans  la  Conftitution 
françoife  , mais  aucun  ne  vous  a autorifé  à 
renverfer  de  fond  en  comble  cette  Conftitution , 
^ à plonger  le  Royaume  dans  la  plus  funefte 
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anarchie.  Depuis  trois  mois  cependant,  Mef- 
fleurs,  vous. ne  faites  rien  de  ce  que  vous  avez 
à faire  : vous  parlez  au  nom  de  ‘vingt  - quatre 
millions  d’hommes  un  langage  métaphyfique , 
que  vingt-trois  millions  cinq-cent  mille  de  vos 
commettans  n’entendent  pas  plus  que  fi  vous 
leur  parliez  grec , & que  la  plupart  d entre  vous 
mêmes  ne  comprennent  guères  mieux. 

H me  femble  que  vous  deviez  fuivre  une  mar- 
che plus  prompte , plus  fimple  & plus  jufte. 

I®.  Me  propofer  un  plan  d’adminiftration  pour 
tout  le  Royaume,  tel , que  mes  Provinces  fuifent 
ndminifffées , quant  à leur  police  intérieure , par 
des  gens  choifis  librement  par  les  citoyens,  con- 
firmés par  moi,  & obligés  de  rendre  compte 
toutes  les  années  de  leur  geftion  i c’étoit  la  bafe 
d’une  liberté  raifonnable,  liberté  confervatrice 
des  droits  de  tous. 

Statuer  avec  mon  conientement  ou  la  perma- 
nence , ou  le  retour  périodique  des  Etats-Géné- 
raux , & le  mode  des  éledions. 

Je  vous  aurois  le  premier  propofé  la  refpon- 
fabilité  de  mes  Miniftres,  cétoitun  moyen  pour 
moi  de  n’être  jamais  trompé.  Enfuite  vous  au- 
riez dû  fur  le  champ  examiner  l’état  exad  de 
toutes  les  dépenfes  néceifaires , & le  montant 
des  dettes  de  FEtatj  vous  auriez  fixé  enfuite  la 
nature,  Sc  la  quotité  des  impôts  néceflaires  pour 
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le  payement  des  unes  & des  autres*,  vous  en 
auriez  réparti  les  portions  proportionnellement 
fur  chaque  province  , nous  aurions  conjointc- 
rnent  envoyé  l’ordre  d’y  former  les  aclminillra- 
tioiis  qui  auroient  fait  la  répartition  de  ces 
impôts  , la  recette^,  & le  verfement  direél  a mon 
tréfor  royal,  du  produit  reliant  après  les  paye- 
mens  des  dépenfes  à faire  pour  mon  compte 
dans  les  Provinces,  pour  éviter  le  tranfport  inu- 
tile de  l’argent  de  la  circonférence  au  centre, 
& du  centre  à la  circonférence.  Vous  feriez  reliés 
alTembiés  pendant  cette  formation  des  Aif^mblecs 
provinciales , pour  reélifier  avec  moi  les  incon- 
véniens  que  nous  aurions  pu  ne  pas  prévoir, 
& pendant  ce  temps-là  vous  vous  feriez  occupé 
de  la  réforme  du  Code  civil , & furtout  de  celle 
du  Code  criminel , de  la  vérification  exaéle  des 
biens  eccléfialliques , de  leur  plus  julle  & plus 
utile  répartition.  Nous  aurions  vu  s’il  l'eroit 
pofïible  de  fupprimer  les  dixmes,  impôt  le  plus 
onéreux  & le  plus  nuifible  à l’agriculture;  vous 
auriez  fait  un  examen  des  différens  droits  féo- 
daux , vous  m’auriez  aidé  à abolir  tous  ceux  qui 
étoient  odieux,  tels  que  la  main-morte,  nous 
aurions  autorifé  le  rachat  des  autres.'  Sans  dou  e 
i’aurois  donné  l’exemple  de  l’abolition  de  capi- 
taineries trop  étendues,  j’aurois  formé  pour  mes 
plaifirs  un  arrpndidTemenc , ou  en  acquérant  la 
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propriété  foncières  ou  en  dédommageant  lés  pro- 
priétaires J je  n’aurois  pas  aboii  les  droits  hono- 
rifiques, ils  auroient  donné  un  prix  plus  grand 
à mes  domaines , que  je  vous  aurois  propofé  de 
-vendre  pour  éteindre  une  partie  de  la  dette 
publique  s je  n’aurois  point  aboii  le  droit  de 
chafie,  je  l’aurois  peut-être  étendu  à tous  les 
gens  du  Tiers , ayant  plus  de  jooo  liv.  de  rente. 
^ Souvenez- vous  5 Meflieurs,  qu’un  Roi  ne  peut 
être  injufte,  parce  qu’il  n’a  jamais  intérêt  à 
l’être,  mais  les  hommes  qui  l’entourent  peuvent 
’ commettre  des  injuftices  en  le  trompant , & fous 
fon  nom , mais  le  droit  que  vous  auriez  de  le 
détromper , & de  faire  punir  les  Miniftres , fuffit 
pour  mettre  les  fujets  pour  jamais  à l’abri  des 
injuftices.  C’eft  là  le  véritable,  le  feul  raifon- 
nable  , enfin  l’unique  moyen  d’éviter  l’anarchie, 
8c  le  defpotifme?  & toute  efpèce  d’ariftocratie. 
Car , dites-moi , quelle  ariftocratie  vous  avez  pu 
craindre  ? Sans-doute  c’eft  celle  des  Parlemens , 
parce  que  d’un  côté  ils  contenoient  les  peuples, 
Sc  les  jugeoient  fouvent  aifez  légèrement  fous 
mon  nom,  & que  de  l’autre  ils  réiiftoient  fort 
fouvent  à mes  volontés  au  nom  du  peuple; 
mais,  Meflieurs , ne  craignez  - vous  point  de 
•devenir  l’objet  des  mêmes  craintes,  fi  d’un  côcé 
vous  vous  conftituez  corps  législatif,  & fi  de 
Fautre  vous  gênez,  où  vous  ufurpez  la  moindre 
portion  du  pouvoir  .exécutif? 


Vous  avez  cru,  ou  vous  avez  feint  croir'- 
que  vous  aviez  détruit  dans  fa  racine  te  -ce 
d’ariftocratie , en  humiliant,  en  dépouillant  la 
Nobleifcy  en  appauvrilTant  le  Clergé;  mais,  ou 
vous  vous  êtes  trompés,  ou  vous  voulez  nous 
tromper,  La  NoblelTe  n’avoit  d’autre  pouvoir 
que  celui  que  lui  donnoient  les  places  que  fes 
membres  occupoieiit , places  que  j’ai  toujours- 
voulu  donner  aux  plus  méritans  de  mes  fujets,-. 
places  qui  toutes  ont  été  fou  vent  remplies  par 
des  gens  du  Tiers.  J’entrevois,  moi  père 'ten- 
dre 5 qu’il  s’élèvera  parmi  mes  enfans  une.  arifto-; 
cratie  bien  plus  dangereiife  & plus  réelle  , celle 
des  intrigaiis  adroits,  ambitieux  & éloquens  y* 
qui  tromperont  & conduiront  la  mubiti.de,  &- 
qui  écraferont  le  petit  nombre  des  gens  hoiinê- 
tes  & modeftes,  en  captivant  les  fots>  les  (im- 
pies & les  ignorans  , qui  font  toujours  le  plus, 
grand  nombre;  oui  fans -doute,  la  liberté  .eft  le 
premier  des  biens,  mais  la  licence  eft  le'  plus 
grand  des  , maux,  la  liberté  eft  à la  licence,  ce: 
que  la  véritable  religion  eft  à la  fuperftkion  fana* 
tique,  cette  dernière  a inondé  de  fang  mon' 
Royaume  dans  des  ‘ temps  malheureux*,  en  fe 
couvrant  du  mafque^  de  la  religion  ; & c’eft  dans 
ce  moment  la  licence  qui , fous  le  manteau  de 
la  libjrté,  a égorgé  quelques-uns  de  mes  fujets »■ 
qui  a pillé  les,  biens,  brûlé  les  maifons,de  plu- 
<>eurs  autres*  B ^ 
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Enfin,  Meilleurs,  quand  je  vous  âi  appelée 
près  de  moi , c étoit  pour  profiter  de  vos  lumiè- 
res , pour  écouter  vos  confeils  , mais  non  pas 
pour  recevoir  vos  ordres  j je  vous  demandois 
furtout  la  vérité,  vous  devie2  me  dénoncer  les 
gens  qui  avoient  abufé  de  mon  nom  pour  com- 
mettre des  iiîjuftices.  Cependant  je  vous  ai  une 
véritable  obligation , vous  avez  ofé  faire  ce  que 
mon  refped  pour  les  propriétés  & pour  les 
ufages  confacrés  par  le  temps  ne  m’auroit  jamais 
permis  de  faire.  Je  vous  remercie  d'avoir  aboli 
les  dixmes  fans  indemnité , c’elf  un  puiflâiit 
encouragement  pour  Tagriculture , mais  achevez 
votre  ouvrage , trouvez  dans  votre  imagination 
féconde  les  moyens  de  pourvoir  au  culte  des 
Autels  5 fans  fouler  mon  peuple.  Quant  à la  main 
morte , j’ai  aiTez  prouvé  que  je  la  déteftois , ce  droit 
étoit  fondé  fur  un  contrad  évidemment  ufuraire 
dans  fou  origine , vous  avez  bien  fait  de  fabolir , 
ainfi  que  toute  efpèce  de  fervitude:  pour  les 
autres  droits  féodaux , j’aurois  fouhaité  que  vous 
ifeulfiez  aboli  que  ceux  qui , par  leur  divifion  , 
leur  peu  de  clarté,  étoient  le  germe  d’une  guerre 
inteftine*de  Seigneur  à Seigneur,  & des  vaf- 
faux  avec  leurs  Seigneurs  i & dont  les  trois 
quarts  du  produit  alloient  aux  Commilfaires  à 
terriers  , aux  Notaires , aux  Procureurs  & autres 
fuppots  de  la  chicane.  Les  univerfalités  de  direde 


fur  un  vafte  terrain , avec  un  cens , droits  & 
mutation , &c.  Enfin  les  droits  emphythéotiques 
bien  clairs,  bien  connus  n’avoient  pas  un  grand 
inconvénient , le  droit  de  chafle  des  Seigneurs 
qui  pour  en  jouir  faifoient  garder  les  fonds  de 
tout  le  monde  , & ne  pouvoient  gâter  la  récolte 
de  perfonne  , préfentent  peut-être  plus  d’avan- 
tage que  d’inconvéniens , & je  n’en  aurois  pas 
privé  ma  Nobleffe.  Débarraffez-moi  encore  des 
moines  inutiles,  je  veux  bien  vous  permettre 
pour  cette  fois  des  licences  que  ma  modération  , 
mon  refped  pour  les  propriétés , m’avoient  inter- 
dit; je  vous  remercie  furtout  d’avoir  amené 
toutes  mes  provinces  au  facrifice  de  leurs  privi- 
lèges particuliers,  qui  leur  tenoient  'fi  fort  à 
cœur  , que  jamais  je  n’aurois  ofé  les  en  dépouil- 
ler : profitez  du  moment , donnez  partout  les 
mêmes  poids , les  mêmes  mefures  , que  ce  qui 
fera  jufie  à la  rive  droite  d’une  rivière, de  foit 
auffi  à fa  gauche  ; mettez  juftice  , clarté,  & uni- 
formité dans  le  Code  civil , je  vous  exhorte  par 
deflus  tout  à faire  un  Code  criminel  , tel  que 
jamais  un  innocent  ne  puifle  être  condamné.  Je 
ne  fuis  pas  du  tout  fâché  que  vous  faflîez-  juC- 
tice  de  mes  Parlemens , ils  faifoient  languir  les 
plaideurs , & me  réfiftoient  fans  celfe , fans  me  don- 
ner jamais  un  feul  bon  confeil  ; mais  vous  avez 
kavifer  promptement  aux  moyens  de  faire  ren, 
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dre  la  juftice  à mes  peuples;  vous  avez  fane-' 
tienne  la  dette , faites  donc  arriver  de  l’argent 
pour  payer,  car  vos  promeifes  font  confolan- 
tes , mais  tout  le  monde  me  dit  qu’on  aime- 
roit  encore  mieux  de  l’argent  comptant.  Je  veux 
avoir  une  armée  à mes  ordres  pour  vous  pro- 
téger • & pour  vous  défendre , vos  Milices  natio- 
ïiales  ne  feroient  qu’entretenir  le  défordre , & 
amèneroient  la  difette  & la  pauvreté.  Deux  mil- 
lions d’hommes  au  moins  dans  mon  Royaume 
ont  quitté  leur  charrue  ou  leur  attelier  pour 
monter  la  garde,  pendant  qu’ils  devroient  tra- 
vailler pour  fournir  à la  fubfiftance  de  leur 
famille,  & payer  des  impôts,  dont  partie  fert 
a fournir  la  folde  des  troupes  qui  montent  la 
garde  pour  eux , vous  voyez  que  c’eft  un  dou- 
ble  emploi.  Ni  vous,  ni  moi  n’avons  le  droit 
doter., à ma  Noblelfe  les  prérogatives  de  lanaif- 
fance,Je  veux  conferver  ma  Noblelfe,  &,  à 
mérité  égal , je  lui  donnerai  de  préférence  des 
emplois , c’eft  une  volonté  fondée  fur  la  plus 
exaéle  juftice;  en  un  mot,  je  veux  de  l’ordre 
dans  mon  Royaume , parce  que  je  veux  que  mes 
fujets  foient  heureux. 

Le  Roi , iàns  doute , Monfîeur , pourroit  dire 
bien  plus,  & bien  mieux,  & je  crois  qu’il  n’y 
auroit  pas  moyen  de  lui  prouver  qu’il  a tort. 

D ailleurs , Monfieur , dans  le  fond  , tous  les 
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cœurs  font  à lui le  François  aime  ( fi  on  peut 
fe  fervir  de  cette  expreflîon  ) fon  Roi  par  inf- 
tind.  Je  me  rappelle  que  dans  le  temps  où  les 
Parlemens  faifoient  des  arrêtés,  des  remontran- 
ces, je  caufois  avec  un  bon  payfan,  & je  lui 
demandois  ce  qu’il  penfoit  de  la  réfiftance  de  ces 
corps  ; ce  brave  homme  me  répondit  : je  ne 
connais  qu\m  Dieu , ]q  ne  connais  qiCun  Roi. 

Le  Bourgeois. 

En  général  5 je  trouve  que  vous  avezraifon, 
mais  vous  vous  trompez  fur  quelques  objets  , 
vous  avez  répété  deux  fois  que  l’abolition  du 
droit  exclufif  de  la  chaife  n’étoit  pas  aufii  utile 
qu’il  paroiifoit , je  penfe  abfolumeiit  le  contraire: 
n’eft  - il  pas  affreux  que  je  fois  forcé  de  laiffer 
dévorer  par  des  bêtes  fauvages  le  bled  que  j’ar 
femé  5 & que  fur  mon  propre  terrain  je  n’aye  pas 
le  droit  de  tuer  un  animal  qui  n’appartient  à 
perfonne  & qui  vit  de  mon  bien  ? » 

L E , N O B L.  E.  ; 

A la  bonne  heure  , mais  ne  trouvez  - vous’ 
pas  bien  plus  cruel  que  vingt  pérfqnnés  & qua- 
rante chiens  viennent  tous  les  jours  dévaftar 
ce  même  champ,  pour  y chercher  un  lièvre  qui 
affurément  n’y  auroit  pas  en  quatre  ans  fait  le  • 
dégât  que  les  chaffeurs  y feront  dans  un  jour  ? 

Le  Bourgeois.  • * 

-Perfonne  n’a  le  droit  d’aller  fur  les  fonds  c 
d'autrui. 


E ] 

' L E N O B L E." 

I*.  Il  eft  impoffible  d’aller  fer  la  plupart  des 
cîianips  fans  paffer  fur  ceux  des  autres. 

La  chaffe  eft  une  paffion  , & le  chafleur 
ne  peut  être  retenu  que  par  des  obftacles  qui 
arrêtent  cette  paffion  , & quel  obftacle  trouvera- 
t-il  ? Chaque  payfan  aura-t-il  un  garde  pour  ion 
^champ?  ou  perdra-t-il  fon  temps  pour  le  gar- 
der lui-même?  De  deux  chofes  l’une,  ou  les  pro- 
priétaires fe  permettront  réciproquement  d’aller 
fur  les  champs  les  uns  les  autres  , & les  récol- 
tes feront  dévaftées,  ou  ils  s’y  oppoferont,  & 
ce  fera  une  fource  dangereufe  & continuelle  de 
querelles. 

' Je  vous  abandonne  abfoîumeilt  les  capitaine- 
ries , oiî  a fort  bien  fait  de  les  détruire  ; mais 
convenez  que  partout  ailleurs  le  gibier  eft  déjà 
fi  peu  commun , que  jamais  le  payfan  ne  s’eft 
plaint  des  dégâts  commis  par  les  lièvres  & par 
les  perdrix  dans  lès  champs , au  lieu  que  dans 
tous  les  endroits  mal  gardés  vous  avez  fouvent 
entendu  des  plaintes  fur  les  dégâts  commis  par 
les  chaifeurs. 

Obfervez  d’ailleurs  que  tout  payfan  braconier 
finit  par  mourir  de  faim  , que  cette  paffion  fut' 
pèrdre  le  goût  de  l’étude  aux  étuillans,  détourné 
du  travail  les  artiftes^,  les  ouvriers  y & qu’il  eft 
impolitique  d’ouvrir  une  fource  de  défordre  pour 
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lé  peuple.  Ne  croyez-vous  pas  auflî  que  la  def- 
trudion  totale  du  gibier , qui  ne  peut  pas  man- 
quer de  s’enfuivre  de  cette  pcrmiflion  illimitée  , 
fera  un  inconvénient?  N’eft-ce  point  un  mal  pour 
un  pays  d’y  être  abfolument  privé  d’un  genre 
de  fubfiftance  qui  fe  fubdivife  en  une  foule 
d’efpèces  dont  toutes  font  nourriflantes , dont 
quelques  - unes  font  très  - falubres  , & dont  un 
grand  nombre  rend  fans  rien  coûter  comme 
tous  les  oifcaux  qui  vivent  de  vers , d’inlcdes , 
ou  de  fruits  fauvages , & de  graines  inutiles  à 
l’homme  ? Si  les  Anglois  voyagent  en  France 
pour  nos  vins,  d’autres  étrangers  y viennent 
peut-être  pour  nos  gelinottes , pour  nos  coqs  de 
Bruyères  & nos  bartavelles.  Si  j’avois  été  chargé 
de  rédiger  l’article  qui  concerne  la  chalfe  , voici 
comment  je  l’aurois  propofe. 

Vu  les  abus  qui  ont  pu  s’introduire  fur  les 
droits  de  chafle,  malgré  les  fages  Ordonnances 
de  Louis  XIV  , nour  ordonnons  ce  qui  fuit.  ^ 
Nous  aboliiïbns  toutes  les  capitaineries  , a 
l’exception  de  celles  deftinees  pour  les  plaifirs  de 
la  Maifon  Royale. 

2".  Nous  confirmons  le  droit  e:?(clufif  de  chalTe 
pour  les  Seigneurs  dans  l’étendue  de  leurs  ter- 
res , fous  les  conditions  fuivantes. 

i°.  Que' ni  eux,  ni  leurs  chafleurs,  ni  ceux 
auxquels  ils  permettront  de  chafferj  ne  pourront 
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entrer  ni  dans  les  vignes,  ni  dans  les  terres 
enfemencées  5 depuis  le  if  Avril  jofqu’après  la 
récolte  , fous  peine  de  payer  fur  le  champ  ,•  fur 
la  iimple  dénonciation  du  propriétaire  affifté  d’un 
témoin,  6 liv.  pour  les  pauvres,  outre  cela  de 
payer  le  dommage  fait  au  grain,  d’après  l’efti- 
lîiation  faite  foramairement  par  deux  autres  pro- 
priétaires choifis  par  le  plaignant,  auxquels  le 
délinquant  donnera  en  outre  g liv.  à chacun  , 
zinfî  qu’au  témoin  pour  leur  vacation. 

B*".  Si  les  Seigneurs  ont  dans  leurs  forêts  des 
bêtes  fauves,  ils  feront  obligés  de  les  clore  de 
manière  qu’elles  ne  puilfent  faire  aucun  dégât 
dans  les  fonds  riverains  : fi  elles  y entroient 
les  dégâts  feroient  taxés  comme  s’ils  avoient  été 
faits  par  les  troupeaux  domeftiqiies  du  Seigneur  , 
& payés  par  lui.  . 

4°.  Nous  confirmons  dans  nos  domaines  ou 
terres  de  franc  aîeu  , marais , &c.  le  droit  de 
chaffe , de  même  après  les  récoltes , à tout  Noble’^j 
& nous  rétendons  à tout  homme  vivant  de  fes 
rentes,  & ayant  ^ooo  liv.  de  revenu,  &c.  . f 

Croyez  - vous  qmune  ordonnance  à-peu-près 
telle  que  je  viens  de  vous  la  dire  n’auroit  pas 
mieux  valu? 

Le  Bourgeois. 

Vos  principes  me  femblent  didés  par  l’équité, 
mais  vous  fup^oFez  toujours  des  Seigneurs , une 
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Noblefle , 8c  par  confcquent  une  ariftocratic  que 
nous  avons  voulu  , & que  nous  voulons  d-iruirc. 

L E N O B L E. 

Et  vous,  Monfieur,  votre  vanité  vous  fait 
fouhaiter  une  égalité  impoflible  & dangereiifc. 

Impofîible,  car  vous-même,  qui  me  parlez, 
vous  vous  croyez  par  vos  richelTes , par  vos 
taîens  , par  vos  lumières , fort  au-defllis  àu  men- 
diant qui  eft  à ma  porte,  convenez  que  votre 
vœu  n’eft  pas  d’élever  ce  malheureux  à votre 
niveau , mais  de  m’abaifler  au  vôtre.  Je  ne  veux 
‘pas  d’ariftocratie , mais  je  veux  une  hyérarchie 
de  rangs  dans  la  fociété,  comme  une  hyérarchie 
de  grades  dans  l’armée , fans  cela  tout  feroit 
confondu.  Cette  égalité  feroit  dangercufe , parce 
que  toute  diftindion  honorifique  étant  détruite  , 
'toute  ambition  de  gloire  feroit  éteinte;  c’eft 
par  l’honneur , par  la  vertu  , qu’on  parvient  à 
obtenir  ces  diftindions , il  ne  reliera  que  des 
richelTes  à acquérir , & vous  favez  qu’il  n’y  a 
qu’un  moyen  honnête  , mais  lent , pour  gagner 
de  l’argent,  c’eft  le  travail  ; au  lieu  qu’il  y a 
mille  -façons  d’en  gagner  honteufement  ; la  gloire  , 
l’honneur  étoient  nos  guides , l’or  fera  notre 
divinité  , & la  nation  fera  avilie.  D’ailleurs  un 
Etat  doit  payer , ou  en  argent  ou  en  honneur  , 
ceux  qui  le  fervent  ; Ci  vous  ôtez  les  titres , les 
cordons  qui  ne  coûtoient  rien,  où  prendrez- 
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VOUS  aflez  d’argent  pour  payer  l’homme  éloquent 
qui  fe  feroit  chargé  de  plaider  la  caufe  de  l’in- 
nocence , le  juge  qui  quittera  fes  plaifirs , Tes 
'affaires  pour  décider  les  vôtres,  & le  guerrier 
qui  expofera  fa  vie , & qui  dormira  fur  la  neige 
pour  vous  défendre  ? 

Craignez  Fariftocratie  des  riches , craignez  que 
le  pauvre , qui  n’aura  plus  aucun  lien  de  dépen- 
dance 5 ne  trouve  aullî  nul  fecours  j craignez 
que  chaque  famille , chaque  individu , nes’ifole, 
que  n’attendant  ni  refped,  ni  confîdération , ni 
égard  de  perfoiine  , perfonne  ne  puiffe  efpérer 
ni  bienfaifance , ni  confeil,  ni  protedion.  Un 
état  eft  une  grande  famille  , tout  y doit  être  uni, 
tout  y doit  être'  lié  par  un  attachement  récipro- 
que 5 8c  par  la  fubordination  : le  vieux  Père  de 
familla  doit  être  bienfaifant , doit  pourvoir  aux 
befoins  de  fes  enfans,  de  fes  domelHquesj  mais 
tous  doivent  le  refpeder  & lui  obéir.  Savez-vous 
la  caufe  de  tous  nos  maux  aduels,  c’eft  la  cor- 
ruption des  jnœurs,  ce  font  ces  livres  pleins  de 
fophifmes  qui  ont  exalté  les  têtes  de  nos  jeunes 
gens , qui  ont  altéré  le  refped  pour  les  parens, 
pour  la  vieilleffe , pour  la  religion.  Ramenez  les 
moeurs,  l’honneur,  les  vertus , & le  bonheur  de 
tous  marchera  à leur  fuite. 

Le  Bourgeois. 

Mais  ces  torts  font  peut-être  encore  plus 
ceux  de  la  Noblefle  que  les  nôtres. 


Le  Noble. 

Non , mais  ce  font  ceux  de  beaucoup  de  No- 
bles qui  méritent  bien  tout  ce  qui  leur  arrive  i 
auffi  je  voudrois  que  le  vice  fut  une  feule , & 
la  feule  caufe  de  la  dérogeance  , comme  je 
voudrois  que  la  vertu  & les  belles  adions  fuf- 
fent  les  feuls  moyens  d’acquérir  la  Nobleflk 
Le  Bourgeois. 

Je  commence  à croire  que  les  honnêtes  gens 
de  tous  les  ordres  penfent  à-peu-près  de  même , 
& qu’on  fe  difpute  faute  de  s’entendre  , & parce 
qu’il  y a dans  tous  les  ordres  des  gens  mal 
intentionnés,  qui  ont  quelqu’incérêt  caché  pour 
empêcher  qu’on  ne  s’entende. 


